

[image: figure]





Les mystères
de la vie éternelle




Jean-Marc Bot

Les mystères
de la vie éternelle

[image: images]




Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction
réservés pour tous pays.

© 2017, Groupe Elidia
Éditions Artège
10, rue Mercœur - 75011 Paris
9, espace Méditerranée - 66000 Perpignan

www.editionsartege.fr.

ISBN : 979-1-033-60437-2

EAN Epub : 9791033604754




Introduction

Dans notre monde déboussolé, beaucoup sont saisis d’inquiétude, mêlée d’une grande ignorance, devant le non-sens de la vie et de la mort, ou les enjeux gravissimes de notre avenir collectif. Même pour de nombreux chrétiens, il semble que les questions les plus radicales restent en suspens, tant les réponses hâtives d’une foi superficielle n’ont guère influencé le cours de leur existence. C’est pourquoi le parcours Alpha Classic, avec son logo en point d’interrogation, rejoint en profondeur ceux qui sont en recherche du sens. Cette situation a au moins l’avantage de susciter un intérêt renouvelé pour l’exposé plus approfondi de la révélation chrétienne sur la destinée de l’homme. Déjà, en son temps, le président François Mitterrand avait montré à quel point il était obsédé par la mort, l’au-delà, les fins dernières, la vie éternelle. Le philosophe catholique Jean Guitton, qu’il avait appelé pour le consulter sur ces thèmes, avait commencé par comparer deux types d’attitudes : celle qui penche vers l’absurde et celle qui choisit le mystère1. De fait c’est l’alternative majeure. Aucune démonstration n’oblige qui que ce soit à opter pour la seconde voie. Mais si l’on y vient, avec les disciples du Christ, on découvre peu à peu une splendide lumière et une immense espérance, grâce au saut de la foi. C’est l’invitation de ce livre.

Notre avenir ultime débouche en effet sur les mystères de la vie éternelle. Son horizon temporel se concrétise en deux échéances inéluctables : la fin de la vie individuelle et la fin de l’histoire universelle. La première est marquée par la mort physique, la seconde le sera par la disparition du monde tel que nous le connaissons. Ces deux limites ne semblent pas, au premier abord, liées entre elles. On pourrait donc en parler séparément. Pourtant, dans le contexte de la révélation chrétienne, elles se tiennent dans un rapport plus étroit qu’on ne l’imagine, surtout si l’on se réfère aux écrits fondateurs. Les apôtres, témoins émerveillés de la vie du Christ, avaient une vive conscience d’un changement radical dans la manière d’envisager l’avenir, qu’il soit individuel ou collectif. Ils puisaient dans la résurrection de Jésus une nouvelle vision sur la mort physique et dans son départ vers le ciel, le jour de l’Ascension, une nouvelle vision sur l’avenir et la fin du monde.

Pour s’en apercevoir il suffit, par exemple, de lire le début de la première lettre de saint Pierre : 


« Béni soit Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus-Christ : dans sa grande miséricorde, il nous a fait renaître pour une vivante espérance grâce à la résurrection de Jésus-Christ d’entre les morts, pour un héritage qui ne connaîtra ni corruption, ni souillure, ni flétrissure. Cet héritage vous est réservé dans les cieux, à vous que la puissance de Dieu garde par la foi, pour un salut prêt à se révéler dans les derniers temps. Aussi vous exultez de joie, même s’il faut que vous soyez affligés, pour un peu de temps encore, par toutes sortes d’épreuves ; elles vérifieront la valeur de votre foi qui a bien plus de prix que l’or – cet or voué à disparaître et pourtant vérifié par le feu –, afin que votre foi reçoive louange, gloire et honneur quand se révélera Jésus-Christ. Lui, vous l’aimez sans l’avoir vu ; en lui, sans le voir encore, vous mettez votre foi, vous exultez d’une joie inexprimable et remplie de gloire, car vous allez obtenir le salut des âmes qui est l’aboutissement de votre foi2. »



Cette unité entre ce que l’on nommait jadis les fins dernières me pousse à synthétiser et rassembler dans un seul ouvrage les quatre livres que j’ai déjà publiés sur ce thème3. En allant droit à l’essentiel je voudrais faciliter l’accès des lecteurs à la grande espérance, celle qui dépasse de loin l’optimisme. Car « l’optimisme est une fausse espérance à l’usage des lâches et des imbéciles. L’espérance est une vertu, virtus, une détermination héroïque de l’âme. La plus haute forme de l’espérance, c’est le désespoir surmonté4 ».

Elle nous permet de vivre déjà, avec un mental de vainqueur, « comme des vivants revenus d’entre les morts5 ». Elle nous donne aussi de persévérer, jour après jour, dans la préparation du retour du Christ, sa venue glorieuse à la fin des temps, en criant du fond du cœur : « Maranatha, viens Seigneur Jésus, nous attendons ta venue dans la gloire. »

Plus que jamais nous avons besoin de puiser les eaux vives aux sources du salut pour affronter les défis d’un monde en radicale mutation. Une formule de la messe peut nous servir de clé existentielle. Juste après la consécration du pain et du vin on proclame l’anamnèse. On y fait mémoire du passé, en rappelant la mort du Christ, du présent en accueillant sa résurrection, et du futur en exprimant le désir de sa venue finale. L’existence chrétienne doit se couler en quelque sorte dans le mouvement de Celui qui est, qui était et qui vient. Notre mémoire se nourrit des merveilles accomplies par Dieu pour notre salut. Notre quotidien s’appuie sur la présence réelle du Ressuscité. Notre projection dans l’avenir nous fait avancer sur un chemin d’éternité.

Au fondement de ce dynamisme opèrent les trois vertus théologales : la foi, la charité et l’espérance. La première nous éclaire à la lumière de la révélation, la deuxième nous convertit au don de soi, la troisième nous attire joyeusement vers le but. Si la deuxième est la plus grande, selon saint Paul, c’est peut-être la troisième qui mène les deux autres, comme la petite fille entraînant par la main ses deux grandes sœurs, selon la belle image de Charles Péguy. En même temps elle n’est pas seulement une vertu mais aussi l’objet espéré, comme le suppose le texte de Pierre cité plus haut. La vivante espérance est Jésus-Christ en personne qui nous offre son héritage éternel, dès cette vie, si nous accueillons cette parole : « Je suis venu apporter un feu sur la terre, et comme je voudrais qu’il soit déjà allumé6. ! »



1. Jean GUITTON, L’Absurde et le Mystère, ce que j’ai dit à François Mitterrand, DDB/Flammarion, 1997.

2. 1P 1,3-9.

3. L’Enfer ; Le Purgatoire ; Le Paradis ; L’Esprit des derniers temps, aux Éditions de l’Emmanuel.

4. Georges BERNANOS, Essais et écrits de combat. La Liberté pour quoi faire ?, Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », vol. 2, 1995, p. 1263.

5. Rm 6,13.

6. Lc 12,49.




Première partie

LA PLÉNITUDE DU TEMPS



Nous sommes démunis pour accéder au sens profond et ultime de l’aventure humaine. Nos questions semblent souvent partir dans le vide : que se passe-t-il après la mort ? Le sort final est-il le même pour tous ? Comment imaginer un temps au-delà de notre temps actuel ? L’éternité a-t-elle un intérêt pour nous, ou bien nous semble-t-elle une perspective trop ennuyeuse ?

Pour répondre à ces questions, et bien d’autres encore, nous avons une piste lumineuse, un chemin de révélation, dans la vie de Jésus-Christ, sa mort, sa descente au séjour des morts, sa résurrection, son retour dans le monde de l’au-delà. C’est pourquoi le livre de l’Apocalypse nous dit qu’il détient les clés de la mort et du séjour des morts.

Si nous comptons, encore aujourd’hui, les années par rapport à la naissance du Christ, c’est que cet événement a changé la face de la terre. La seule idée que l’Éternel soit venu dans le temps des hommes, puis qu’il ait emporté avec lui le modèle parfait de notre humanité pour établir une médiation entre lui et nous, permet de parler de plénitude du temps. Au cœur de notre histoire cette incarnation divine a marqué l’ensemble des siècles et des millénaires, du début à la fin, de A jusqu’à Z (en grec cela s’écrit d’Alpha à Oméga, selon l’Apocalypse). En ce sens, le plus grand événement historique n’est pas que l’homme ait marché sur la lune, mais que Dieu ait marché sur la terre.

Reprenons donc cette biographie divino-humaine de Jésus au moment décisif de la mise au tombeau. Une étape mystérieuse s’en est suivie, révélée par le Nouveau Testament, celle qui nous conduit à visiter le monde des morts.




La descente aux enfers

En parlant de la descente aux enfers, le Credo nous renvoie à la situation d’avant Jésus-Christ, dans laquelle les peuples anciens ne parvenaient pas à concevoir clairement ce qui se passait après la mort. C’est au Ressuscité que nous devons la révélation décisive sur l’au-delà et le changement de régime du séjour des morts. Le Christ est venu, avec la tendresse de notre Dieu, visiter le monde comme l’astre d’en haut « pour illuminer ceux qui habitent les ténèbres et l’ombre de la mort7 ». Sans cette lumière, l’ombre projetée par la mort s’étend sur ses deux versants : en deçà et au-delà. Les hommes sont collectivement enfermés dans les conséquences de la faute, puisque « tous les hommes ont péché, ils sont privés de la gloire de Dieu8 ». Ce statut collectif de l’humanité peut être symbolisé par l’image d’un fleuve, infranchissable tant qu’il n’existe aucun pont pour passer d’une rive à l’autre. Même si la grâce du salut est déjà offerte dans ce temps de l’attente, comme une sorte de ticket pour le pont futur, tout le monde se trouve provisoirement logé à la même enseigne, avec ou sans ticket. Il sera réservé au Verbe incarné de construire le pont, de l’inaugurer et d’ouvrir toutes grandes les portes du ciel en devenant « le premier-né d’entre les morts9 ». « Il fallait qu’il obtînt en tout la primauté », ajoute saint Paul, car lui seul était capable de dessiner l’accolade entre ciel et terre. Lui seul pouvait remplir la vie terrestre d’un contenu d’éternité et lui permettre ainsi de mûrir pour qu’elle accède finalement au bonheur divin.

Le dogme de la descente aux enfers présuppose donc l’affirmation suivante : tous ceux qui ont vécu avant cet événement salutaire ont été soumis après leur mort à la condition commune du séjour des morts. Ils y ont vécu comme « des esprits en prison10 », des âmes privées de la vision béatifique et retenues dans les ténèbres jusqu’à l’arrivée du Rédempteur. Des plus saintes aux plus dépravées, ces personnes ont subi le pouvoir global de l’enfermement, en dehors de toute participation à la gloire divine. On comprend alors cette définition de l’œuvre du Christ donnée par l’épître aux Hébreux :


« Puisque les enfants des hommes ont en commun le sang et la chair, Jésus a partagé, lui aussi, pareille condition : ainsi, par sa mort, il a pu réduire à l’impuissance celui qui possédait le pouvoir de la mort, c’est-à-dire le diable, et il a rendu libres tous ceux qui, par crainte de la mort, passaient toute leur vie dans une situation d’esclaves11. »



Le mot « enfers », au pluriel, doit être compris comme l’indice d’une pluralité de situations au royaume des morts. Il faut en distinguer au moins deux : les limbes des justes et l’enfer des damnés (avec les démons). Là encore le vocabulaire mérite de nouvelles précisions. L’usage du mot « limbes » se justifie pleinement dans la mesure où il corrige l’image très spatiale et matérielle des lieux inférieurs (enfers). Étymologiquement il introduit les notions de bordure, de périphérie, avec celles de flou, d’incertain, de provisoire. Quel que soit le vocabulaire utilisé, la descente du Christ aux limbes des justes est une action libératrice, un acte de victoire au royaume des morts.


« C’est le sens premier que la prédication apostolique a donné à la descente aux enfers : Jésus a connu la mort comme tous les hommes et les a rejoints par son âme au séjour des morts. Mais il y est descendu en sauveur, proclamant la bonne nouvelle aux esprits qui y étaient détenus […] Jésus n’est pas descendu aux enfers pour y délivrer les damnés ni pour détruire l’enfer de la damnation mais pour libérer les justes qui l’avaient précédé12. »



Cet événement ne prolonge pas la Passion, contrairement à ce que pensent certains, puisque « tout est accompli » à l’instant de la mort de Jésus. Il se situe plutôt sur le versant de la Résurrection, comme l’ont compris les artistes et théologiens orientaux qui fêtent Pâques en célébrant la rencontre du Sauveur avec Adam et Ève et tous les justes qui l’ont précédé dans l’histoire depuis les origines. L’âme du Christ n’est donc plus souffrante. Elle n’est plus sous la pression du péché. Elle visite l’abîme tandis que son corps se tient inerte et sans vie, mais intact, dans le tombeau du Golgotha. Sa solidarité avec les morts se manifeste dans cette séparation momentanée du corps. Pourtant l’unité de la personne du Christ demeure, puisque sa nature divine assume en même temps son corps et son âme. C’est pourquoi saint Thomas d’Aquin peut dire que toute la personne du Sauveur est descendue, tandis que sa nature humaine ne l’a suivie que partiellement, l’âme étant privée de son corps. On en arrive ainsi à présenter l’événement de manière plus précise : l’âme du Christ, unie à sa personne divine, elle-même reliée à sa dépouille mortelle non corrompue, pénètre dans la prison des âmes avec toute la force de l’amour qui vient de se livrer sur la croix pour le salut universel. En vertu de sa victoire sur le péché et la mort, elle est la seule à se trouver libre parmi les morts. À son contact toutes les âmes des justes sont illuminées et entraînées vers ce paradis qui n’est autre que le règne de l’amour divino-humain. La bonne nouvelle annoncée aux morts produit immédiatement son effet libérateur.

L’enfer proprement dit perçoit cet événement comme une catastrophe. Il subit de plein fouet le choc de l’amour qu’il a lui-même rejeté. En un instant il voit son pouvoir sur les hommes se briser et se réduire à son cercle le plus étroit : celui du refus obstiné qui implique l’enfermement définitif sur soi. Jésus lui-même ne peut pas descendre dans cet enfer qui entretient l’opposition la plus irréductible à sa miséricorde13. Pendant sa Passion, il a subi son attaque au point de sembler submergé. Par sa descente aux enfers, il démontre que rien, finalement, n’a pu vaincre l’amour et ne pourra le vaincre dans l’avenir. Et il impose à l’enfer, sur son propre terrain balisé par la mort, la pression glorieuse de l’éternel amour, « car l’amour est fort comme la Mort, la passion, implacable comme l’Abîme : ses flammes sont des flammes de feu, fournaise divine14 ».

Désormais, les portes du séjour des morts sont ouvertes. La mort physique a changé de sens pour tous ceux qui l’abordent avec une âme disposée au salut éternel. Au lieu d’imposer sa loi par la crainte, la résignation, ou la révolte, elle se change, par le miracle du don total, en instrument de rédemption. L’arme principale du diable se retourne contre lui. Voilà pourquoi,


« la descente aux enfers est l’accomplissement, jusqu’à la plénitude, de l’annonce évangélique du salut. Elle est la phase ultime de la mission messianique de Jésus, phase condensée dans le temps mais immensément vaste dans sa signification réelle d’extension de l’œuvre rédemptrice à tous les hommes de tous les temps et de tous les lieux, car tous ceux qui sont sauvés ont été rendus participants de la Rédemption15 ».



Dans l’année liturgique, c’est le samedi saint qui commémore la descente aux enfers par un grand silence pendant lequel on ne doit célébrer aucune messe ni aucun mariage. La liturgie des heures, à l’office des lectures, nous fait entendre une homélie ancienne dont voici un extrait :


« Que se passe-t-il ? Aujourd’hui, grand silence sur la terre ; grand silence et ensuite solitude parce que le Roi sommeille. La terre a tremblé et elle s’est apaisée, parce que Dieu s’est endormi dans la chair et il a éveillé ceux qui dorment depuis les origines. Dieu est mort dans la chair et le séjour des morts s’est mis à trembler […] C’est le premier homme qu’il va chercher, comme la brebis perdue. Il veut aussi visiter ceux qui demeurent dans les ténèbres et dans l’ombre de la mort. Oui, c’est vers Adam captif, en même temps que vers Ève captive elle aussi, que Dieu se dirige, et son Fils avec lui, pour les délivrer de leurs douleurs […] Le Seigneur s’est avancé vers eux, muni de la croix, l’arme de sa victoire. Lorsqu’il le vit, Adam, le premier homme, se frappant la poitrine dans sa stupeur, s’écria vers tous les autres : “Mon Seigneur avec nous tous !” Et le Christ répondit à Adam : “Et avec ton esprit.” Il le prend par la main et le relève en disant : “Éveille-toi, ô toi qui dors, relève-toi d’entre les morts, et le Christ t’illuminera.” »





7. Lc 1,78-79.

8. Rm 3,23.

9. Col 1,18.

10. 1P 3,18.

11. He 2,14-15.

12. Catéchisme de l’Église catholique (désormais noté CEC) 632-633, qui se réfèrent entre autres à 1P 3,18-19.

13. Il ne faut pas se laisser abuser par un usage très libre du terme « enfer ». Suivant le contexte ce mot peut signifier aussi « les enfers », ou « le séjour des morts » : c’est le cas dans l’ancienne homélie pour le samedi saint citée par le CEC 635, avant-dernière ligne.

14. Ct 8,6.

15. CEC 634.
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